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    Préambule


    

    

      

        La bienveillance est un positionnement de soi, une condition relationnelle qui s’intéresse au bien-être de l’autre. C’est donc un contexte favorable à la relation d’éducation mais ça n’est pas une méthode. C’est pourquoi le concept d’« éducation bienveillante » a beaucoup été décrié depuis une vingtaine d’années qu’il s’est répandu dans les médias. Nombre de parents se sentent démunis face à ce qu’ils considèrent comme une injonction culpabilisante (ils disent souvent : « Alors les parents qui ne connaissent pas l’éducation bienveillante seraient des parents malveillants ? »). C’est de ce constat « de terrain » et des besoins exprimés par ces parents qu’est née l’Éducation Efficace : une méthode éducative d’excellence qui associe des connaissances théoriques (savoir), techniques (savoir-faire) et des compétences comportementales (savoir-être) conjuguées dans une démarche d’application des théories de la bienveillance éducative, qui s’adapte au contexte dans lequel on l’utilise : en tenant compte de la diversité des configurations sociales, familiales, culturelles, etc. « Efficace » signifie « qui atteint son but » : il n’y a aucun jugement moral dans ce terme, qui exprime une appréciation factuelle. Il ne s’agit donc pas de dire ce qui est « bien » ou « mal », « juste » ou « faux », mais de mettre en lumière ce qui « marche », ce qui fonctionne le mieux, en éliminant ce qui ne produit pas l’effet recherché (donc ce qui est inefficace).


      


      



  









  


    Introduction


    

    

      Lorsque des enfants présentent des comportements jugés indésirables, inacceptables voire déviants, quand ils ne « fonctionnent » pas comme il serait souhaitable pour eux comme pour leur entourage, ce n’est jamais de l’intérieur d’eux-mêmes que cela provient mais de l’extérieur. Contrairement aux adultes qui viennent me consulter pour eux-mêmes et à qui je dis : « Toutes les solutions sont à l’intérieur de vous », parce que toute leur responsabilité est engagée dans cette démarche thérapeutique, pour les enfants les solutions se trouvent le plus souvent en dehors de leur responsabilité, dans la méthode et le contexte éducatifs. En conséquence, tout ce qui concerne l’origine et les causes des dysfonctionnements ainsi que les moyens à mobiliser pour y remédier incombe aux adultes : les parents (et les adultes qui participent à l’éducation de l’enfant) détiennent le pouvoir de changer les choses et portent la responsabilité de mettre en œuvre ce changement.


      C’est donc vous qui détenez les clefs pour faire changer les comportements de vos enfants. Pourtant, les parents qui viennent me consulter me disent souvent qu’ils se trouvent « dans une impasse ». Et ils y sont effectivement. Si vous avez fait la démarche d’acheter ce livre et de le lire, c’est parce que vous avez déjà essayé d’agir sur vos enfants, sans vous satisfaire des résultats que vous obtenez ni de la relation qui en découle. Vouloir agir sur les enfants, en leur donnant des ordres, en leur faisant des reproches, en les culpabilisant, en leur demandant « pourquoi » ils ne font pas ce qu’on veut qu’ils fassent… est une erreur qui fourvoie l’éducation dans l’impasse du rapport de force et dans le cercle vicieux des punitions-récompenses. Ce qu’on désigne par le terme « autorité » (imposer par statut quelque chose à quelqu’un sur qui on exerce un pouvoir de domination) ne fonctionne pas pour éduquer, ou très mal. Parfois on obtient des résultats à court terme par la contrainte, mais c’est toujours très décevant en termes d’apprentissage, et on finit le plus souvent par se résoudre à sanctionner… ou à promettre de récompenser, ce qui est à peu près la même chose. C’est alors qu’arrive, pour les parents, cette impression de « tourner en rond » et de ne plus savoir « quoi faire » qui, peut-être, est à l’origine de votre décision de me lire aujourd’hui.


      Un présupposé de l’Éducation Efficace, c’est que les comportements des enfants sont toujours réactionnels : ils sont en lien avec le contexte, avec ce qu’ils ont appris auprès de leur entourage ainsi qu’avec l’environnement dans lequel ils évoluent. Il n’y a pas de comportements « tombés du ciel » chez les enfants, excepté dans des situations particulières de pathologie mentale ou de troubles identifiés du fonctionnement cérébral, ce qui n’est pas le sujet de notre livre. Ici nous parlerons des étapes du développement et des acquisitions de compétences pour les enfants qui ne présentent pas de complications psychopathologiques inhérentes à leur histoire, ni de pathologies psychiatriques, ni de difficultés de compréhension en lien avec une particularité neurophysiologique. Je veux souligner toutefois que, même si les étapes du développement peuvent être altérées chez certains enfants, les principes d’éducation et de communication dont il sera question tout au long de notre cheminement sont universellement applicables à tous les enfants (ainsi qu’aux adultes), quels que soient leur condition et leur contexte d’évolution.


      Peu de parents ont échappé à la croyance populaire que « tout se joue avant 6 ans » et il peut être anxiogène pour eux de s’imaginer avoir « raté une étape » du développement de leur enfant. En coaching parental, la demande est forte d’être accompagné dans une logique de réussite éducative précoce, pour « bien préparer » les enfants à « la vie future ». Soyons clairs : la petite enfance est la période de la vie durant laquelle on apprend le plus de choses fondamentales. Ce qui est logique, puisqu’elle est celle où on a le plus de choses à apprendre. Cependant, l’identité se construit et s’enrichit tout au long de la vie. Et l’on apprend également jusqu’à la fin de sa vie : chaque expérience produit, modifie ou renforce des apprentissages en termes de perception, de comportements, de ressources, d’émotions, de connaissance… Et puisqu’il n’est jamais trop tard pour apprendre, il n’est donc jamais trop tard pour devenir un parent bienveillant dont l’enfant s’épanouit dans l’excellence. On peut même corriger des modes relationnels avec ses enfants une fois qu’ils sont devenus adultes si on n’a pas pu le faire durant leur enfance.


      

        Une méthode facile d’accès


        

          Ce livre comporte dix chapitres dont chacun révèle un principe fondamental de l’Éducation Efficace. Les trois axes d’apprentissages sont abordés ensemble, car ils sont complémentaires : les savoirs, les savoir-faire et le savoir-être, étayés par des exemples concrets, des situations réelles rencontrées tout au long de ma pratique. Ainsi, je souhaite que chaque personne puisse se reconnaître dans ces lignes et tirer pour elle-même et pour ses enfants le meilleur de ce qu’elle cherche dans l’exercice de ses responsabilités éducatives.
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        L’éducation commence dès la naissance, elle mène aux apprentissages dont s’inspirent tous les comportements humains. Connaître les fonctionnements du cerveau et les modalités de transmission des informations permet d’aider les enfants à apprendre dans les meilleures conditions.


      


    


    


    

  





Tout ce que nous faisons, nous devons apprendre à le faire. Tous les comportements d’un enfant proviennent donc de ses apprentissages, y compris les comportements indésirables, comme se rouler par terre pour réclamer un bonbon qu’on lui refuse, courir partout sans répondre aux appels, couper la parole, etc. Les enfants font cela parce qu’ils ont « appris » à le faire et, surtout, parce qu’ils n’ont pas encore appris à faire autrement.

Par ailleurs, si on ne peut pas « désapprendre » (effacer ce qu’on a appris), on peut en permanence compléter les informations stockées pour modifier nos comportements. En ajoutant de nouvelles données, le cerveau peut remplacer les apprentissages devenus inutiles. C’est pourquoi il est inefficace de reprocher à un enfant ce qu’il fait et de lui « expliquer pourquoi » il ne « doit pas » faire ceci ou cela : il vaut mieux lui dire (et lui montrer l’exemple) quoi et comment faire autrement. L’encombrement du cerveau par des informations inutiles et contradictoires est un des obstacles les plus courants au bon fonctionnement cognitif.


Les enfants apprennent par imitation

Tout ce que font les bébés, hormis bien sûr les réflexes organiques comme la respiration, la succion, la miction, etc., ils le font d’abord par imitation. Chez le tout-petit, ce phénomène fait principalement appel à l’observation et au ressenti, c’est-à-dire à tout ce qui constitue l’aspect non verbal de la communication.

Le non-verbal représente en moyenne 75 % des informations contenues dans la communication orale des adultes. Il y a donc 75 % de l’information qui passe dans la façon dont elle est dite et dont elle est reçue : dans le regard porté sur l’interlocuteur, dans le contexte de l’interaction, dans la relation, etc. Mais cette part est encore plus élevée chez les enfants en bas âge, qui ne maîtrisent pas le langage oral aussi bien que les adultes. L’imitation se nourrit non seulement d’un modèle mais aussi du contexte émotionnel, tout ce qui est de l’ordre de la vibration produite par nos états émotionnels. Vous l’avez peut-être déjà expérimenté : on peut calmer un bébé en lui parlant doucement, en le rassurant par la « musique des mots ». C’est en partie pourquoi on recommande de parler aux bébés dès la naissance : même s’ils n’ont pas accès au sens de tout ce qui est dit, ils comprennent. L’autre raison de beaucoup parler aux enfants étant que c’est ainsi qu’ils apprennent à parler.




Les enfants sont des miroirs à émotions

Les enfants sont des miroirs à émotions, des baromètres de la tension ambiante et des révélateurs de nos états d’âme. Si vous êtes mal à l’aise, si vous avez peur, si vous êtes en colère : ils sont mal à l’aise, ils ont peur et ils sont en colère. Au moment de l’interaction, les enfants résonnent de la même vibration que les adultes et, bien souvent même, ils l’amplifient. Plus un enfant est jeune, plus ses comportements reflètent son état intérieur, car il n’a pas encore appris à le cacher comme le font hélas bon nombre d’adultes. La prise en compte des émotions est une condition sine qua non de la faculté d’apprendre, quelles que soient les stratégies déployées pour les évincer, par des politiques éducatives qui tendent à les opposer au savoir en valorisant les contenus intellectuels.




Quand l’apprentissage est empêché par l’émotion

En conséquence, à l’école comme dans l’éducation parentale, c’est la relation entretenue avec les enfants qui détermine l’efficacité de l’enseignement et l’acquisition des contenus. Si on dit à un enfant sur un ton agressif et avec une intention coercitive : « Range ta chambre ! » ou « Mets tes chaussons ! », on encombre son espace d’apprentissage avec des émotions négatives – la peur ou la culpabilité, parfois même la colère, la tristesse, etc. Tout son espace d’expérience étant encombré par les émotions, il n’y a pas de place pour apprendre. La fois suivante, alors que l’on attend de lui qu’il ait « compris » ce qu’on lui a « demandé » précédemment, l’enfant ne va toujours pas mettre ses chaussons (ou ranger sa chambre) parce qu’il a été envahi, dans l’espace et le temps de l’apprentissage, par une ou des émotions négatives, qui constituent un ancrage négatif marquant durablement l’expérience. Quand quelque chose n’est pas « bon », il le zappe et l’archive ailleurs que dans la mémoire consciente : on appelle cela « occulter ». Au final, on n’a rien obtenu en termes d’apprentissage positif en faisant vivre à l’enfant une expérience pleine d’émotions négatives. Non seulement l’enfant ne se souviendra pas qu’il doit mettre ses chaussons ou ranger sa chambre, mais il ne saura pas non plus comment il pourrait faire pour s’en souvenir, puisqu’on ne lui a pas dit l’essentiel : quoi faire et comment faire pour y arriver, tout occupé qu’on était à s’énerver qu’il n’y ait pas pensé tout seul.




Combien de fois faudra-t-il le dire ?

Lorsqu’un enfant n’a pas encore acquis un comportement qu’on lui a pourtant montré, expliqué et rappelé plusieurs fois, etc., cela indique que l’apprentissage n’est pas encore suffisamment exercé. Tant qu’un savoir n’est pas assimilé, c’est à l’éducateur d’accompagner l’apprentissage, jusqu’à ce que l’enfant puisse faire tout seul ce qu’on lui demande.

Parfois, il arrive que l’enfant oublie – il le reconnaît d’ailleurs lui-même : « Je n’y ai pas pensé. » On l’accuse alors d’être distrait, de manquer de concentration… Pourtant, ce n’est pas intentionnel : si un apprentissage n’est pas acquis, c’est que l’apprenant manque de données pour y parvenir, qu’elles soient contextuelles, matérielles, logistiques, cognitives, affectives, physiologiques… Aucun enfant ne néglige de faire ce qu’on lui demande parce qu’il « s’en fiche ». Tous les enfants ont à cœur de réussir à faire ce qui leur est demandé, pour éprouver la satisfaction que cela leur procure et pour assouvir leur immense et naturel besoin d’apprendre. Vous pouvez donc rayer de votre vocabulaire les stigmatisations du type : « Il est paresseux », « Il le fait exprès », « Il est distrait », « Il ne fait pas attention »…




Le modèle de l’éducateur

Imitation, imprégnation : n’oubliez jamais que vous êtes l’exemple. Ne demandez pas à vos enfants de faire quelque chose que vous ne faites pas vous-même. Ne hurlez pas sur vos enfants pour leur demander de se calmer. N’exigez pas d’eux qu’il fasse quelque chose quand ils vous voient tous les jours faire le contraire… C’est la base. Cela ne veut pas dire que vous devez être exemplaire tout le temps – c’est impossible et nous avons tous nos limites. Sachez simplement que si vous n’êtes pas en mesure de montrer l’exemple, il est inutile d’essayer de contraindre les enfants à faire ce que vous ne faites pas vous-même : cela ne fonctionnera pas, car cela n’est pas efficace sur le plan cognitif. Vous risquez même d’obtenir le contraire de l’apprentissage visé. Si vous cherchez à « forcer » l’apprentissage par la contrainte (promesse, menace, culpabilisation, violence physique, etc.), vous n’obtiendrez qu’un résultat à court terme et l’enfant n’apprendra que ce qui est inhérent à cette contrainte : quand on fait peur à un enfant, on lui apprend à avoir peur, à mentir pour se protéger, à fuir l’interaction, à s’extraire en n’entendant pas. Quand on le punit parce qu’il n’a pas rangé ses affaires, on lui apprend à être puni, pas à ranger ses affaires.

D’une manière générale, évitez de demander à un enfant de faire quelque chose que vous n’êtes pas capable d’enseigner calmement, par exemple lorsque vous êtes dans un état d’esprit qui ne vous permet pas de faire la part des choses. Allez plutôt vous promener et laissez votre conjoint – ou la nounou, ou la grand-mère – s’en charger, le temps d’aller respirer. À votre retour, vous aurez retrouvé suffisamment de calme pour transmettre ce que vous voulez faire passer sans violence ni décharge émotionnelle dont l’enfant sera toujours la victime innocente. Tant que vous n’aurez pas appliqué une méthode efficace d’éducation, il restera impuissant à répondre à vos injonctions.




Expérimenter, se tromper et recommencer

Le deuxième vecteur d’apprentissage, c’est l’expérimentation, intimement liée au fait de « rater », de se tromper, de tâtonner, d’essayer à nouveau… On apprend aussi par l’erreur : quand votre enfant se trompe, quand il tombe, quand il renverse un objet, quand il rate quelque chose, c’est pour lui une expérience indispensable. Car on ne peut être sûr qu’on sait bien faire une chose que lorsqu’on a expérimenté le fait de ne pas savoir la faire. Quand il se trompe, l’enfant est donc en train d’apprendre. Mais si vous lui envoyez alors un message, même non verbal, de déception ou d’anxiété (ou toute autre tension qui lui indique qu’il ne doit pas se tromper), vous freinez son apprentissage, vous l’empêchez d’apprendre.

En règle générale, tout se passe plutôt bien quand les enfants sont petits, parce qu’on accepte qu’ils fassent des erreurs, qu’ils soient maladroits : « Le pauvre ! Il se sert un verre, il verse de l’eau à côté, ce n’est pas très grave… » Mais dès qu’ils rentrent à l’école et qu’ils ramènent une « mauvaise note », c’est la catastrophe ! Or, ce résultat (qui est transitoire) indique qu’il est en train d’apprendre. Si vous le culpabilisez, vous freinez son développement. Cela ne signifie pas qu’il ne va plus rien apprendre mais il apprendra moins vite, moins bien et de façon moins solide.

L’Éducation Efficace s’applique donc à favoriser l’expérience de l’enfant, c’est-à-dire à créer un contexte émotionnel favorable pour répondre à son besoin naturel d’apprendre, un besoin qui ne se tarit que lorsqu’il est réprimé. Rappelez-vous toujours qu’un enfant qui stagne dans son évolution est un enfant en souffrance, surtout pas un enfant paresseux. C’est pourquoi il faut favoriser l’expérience… et accepter l’erreur. Puis entériner les acquis afin de permettre à l’enfant de passer aux étapes suivantes.


Zoom sur les capacités d’apprentissage

Pour qu’un enfant ait confiance en lui, il doit d’abord sentir que les adultes, ses parents en particulier mais aussi les enseignants, lui font confiance. Il convient donc de considérer les capacités d’apprentissage en fonction de l’âge de l’enfant et de ses acquis, afin de ne pas le pousser à faire une expérience qui le mettrait en échec parce qu’elle ne concorde pas avec son niveau de développement. Mais l’inverse est également vrai : il n’est pas judicieux d’empêcher un enfant de faire une expérience pour laquelle il est prêt (et en général il le dit) sous prétexte qu’on a peur qu’il n’y parvienne pas. De nombreux livres spécialisés et sites Internet fiables vous permettront de découvrir les étapes du développement des enfants en détail, dans tous les domaines d’apprentissage.







Le jeu : un « booster » cognitif

Pour les enfants, jouer n’est pas seulement un indispensable exercice de socialisation et d’exploration du monde, c’est une manière d’apprendre. Car le jeu est une activité suffisamment captivante pour permettre de réaliser sans rechigner n’importe quel apprentissage, même le plus rébarbatif. C’est une sorte de clé universelle qui ouvre toutes les portes, même les plus verrouillées.

Un bébé ne veut pas goûter la purée ? La cuillère devient un camion qui dépose son contenu dans le garage et repart en chercher. Les enfants rechignent à aller se coucher ? Papa fait la locomotive et un petit tour de la maison avant de déposer ses passagers au lit. Votre petit dernier ne veut pas prendre son bain ? Des figurines, un masque de plongée, et le tour est joué…

Mais le jeu est bien plus que cela : c’est un espace inépuisable de créativité et d’expérimentation. Le jeu permet de faire « comme si », de se mettre dans la peau d’un personnage (imaginaire ou existant) et de s’en attribuer toutes les « ressources » (qualités, capacités, compétences, statut, stratégies…) dont on a besoin pour s’exercer soi-même à penser, dire, faire, ressentir, etc.

En se comparant à des modèles, en reproduisant par imitation ou en imaginant des expériences sans limites (parce qu’elles sont fictives), comme si c’était réel, l’enfant construit sa personnalité. Avec le jeu, on peut aussi faire sortir des émotions rentrées, décharger de l’agressivité sans faire mal, rire, pleurer, faire des miracles, des happy ends qui soulagent de la réalité quand c’est nécessaire. Dans le jeu comme dans le rêve, tout est possible et rien n’est dangereux, puisque c’est « pour de faux », mais le cerveau entérine tout cela « en vrai ». Les apprentissages se font alors sans avoir nécessité d’y « travailler » (au sens étymologique du terme : se faire violence, se forcer).



Questions d’application

« Mon enfant de 4 ans refuse de dire bonjour et au revoir aux personnes que nous rencontrons, même aux personnes qu’il connaît très bien (amis, famille) et qu’il est en demande de voir : quand ils arrivent, il se ferme totalement, se cache derrière nos jambes, a le regard fuyant et ne sort plus un mot. Dans ces cas-là, notre gêne d’adulte nous fait nous justifier, car la politesse est une valeur essentielle pour nous. Nous ne comprenons pas d’où vient ce blocage et comment amener mon enfant à adopter ces formules de politesse. Faut-il y renoncer ? »



Les codes sociaux sont des apprentissages comme les autres. Dans le cadre de l’Éducation Efficace, il n’est donc pas question d’y renoncer mais de faire ce qu’il faut pour que l’apprentissage ait lieu, en tenant compte des capacités et des besoins de l’enfant, en s’abstenant de tout usage de la force et de manipulation émotionnelle.

Les enfants sont des petits mammifères avec une mémoire réflexe très active, dont la politesse ne fait nullement partie. Quand quelqu’un qui n’est pas leur figure d’attachement principale s’approche d’eux et entre dans leur intimité (en les touchant, en leur parlant très près du visage, en leur mettant sa bouche sur la joue, etc.), ils ont des réactions physiques de recul et un mouvement qui les amènent à s’abriter derrière leur mère. Apprivoiser ce réflexe afin de le changer en comportement social est un apprentissage qui prend du temps. Si cet apprentissage ne tient pas compte de ces réflexes naturels et les considère comme des anomalies, en particulier quand il y a un jugement, une inquiétude, une gêne de type « Il faut l’excuser » ou tout autre positionnement de culpabilité, alors sont associées à cette action de dire bonjour ou au revoir des émotions négatives qui inhibent les fonctions cognitives et ralentissent l’apprentissage.

Comment apprend-on la politesse aux touts petits ? On les sécurise en les prenant dans les bras et en accompagnant leurs gestes et en favorisant l’apprivoisement de ces interactions sans violence (donc sans forcer). C’est facile parce que le réflexe naturel d’un tout petit est de vouloir aller dans les bras. Maintenant votre petit garçon a 4 ans, il est grand et cette situation dure depuis longtemps. Je vous suggère de lui raconter tout ça (les enfants ont besoin de comprendre ce qui se passe en eux pour ne pas se sentir « étranges » ni « étrangers » à eux-mêmes) et de lui proposer de l’aider en accompagnant ses émotions sans vous préoccuper du regard des autres (c’est souvent l’obstacle qui empêche d’être efficace) chaque fois que la situation se présente et en faisant avec lui (sur le modèle que je viens de décrire plus haut) l’apprentissage qui permettra d’acquérir un comportement social.

« Comment apprendre aux enfants à manger ce qu’on leur propose pendant les repas, quand ils savent qu’il y a dans les placards et le réfrigérateur des denrées sucrées faciles à manger et qu’ils les réclament ? Comment leur faire comprendre que ce qu’on leur sert est bon pour leur santé et leur apprendre à manger de tout pour éviter qu’ils ne mangent que des choses sucrées ? »


Votre enfant réclame naturellement de manger quelque chose qui lui fait envie au lieu de ce que vous lui proposez et qu’il aime moins, d’autant plus qu’il sait que vous avez d’autres aliments qu’il préfère à disposition chez vous. C’est d’une logique implacable. Cela commence souvent vers 18 mois, en même temps que l’expression orale et l’affirmation s’améliorent. Pour un enfant jusqu’à 6-7 ans environ (c’est l’âge des représentations abstraites et de la conceptualisation temporelle), la notion de « bon pour la santé » n’est pas assimilable, parce que cela ne correspond à aucune expérience immédiate concrète : s’il met la main sur un radiateur, ça brûle ; il fait ainsi une expérience concrète, avec un lien de cause à effet qui produit un apprentissage. Mais s’il mange un bonbon, l’expérience concrète lui procure du plaisir et aucun lien avec « c’est mauvais pour les dents ». L’information « c’est bon (ou mauvais) pour la santé » n’est donc pas efficace.

Obliger les enfants à manger (par chantage, peur, en ouvrant la bouche de force, etc.) est à proscrire, car les traumatismes qui en découlent produisent le contraire de ce qu’on recherche, voire bien pire. Pourtant, il n’est pas question de donner aux enfants tout ce qu’ils réclament pour éviter les émotions liées à la frustration qu’ils ressentent quand on leur dit non (si votre enfant vous réclamait de boire de l’eau de Javel, la question ne se poserait même pas). Ainsi, vous pouvez dire non pour des bonbons (ou des boissons sucrées ou toute autre chose nocive pour la santé) à condition d’accueillir la frustration : « Je sais que c’est difficile, je te comprends, c’est un mauvais moment à passer, tu as envie de pleurer, de crier et de trépigner et tu ne le fais pas exprès, et tu as du chagrin, et je suis là pour toi, je te rassure, je te fais un câlin, je te soigne… et quand tu auras fini d’avoir du chagrin et d’être en colère tu pourras décider de venir manger avec nous, si tu le souhaites, en attendant je suis là, je t’aide à te passer de ce bonbon qui n’est pas un aliment sain. »

Une décharge émotionnelle libère une souffrance comparable à celle qu’on ressent quand on se fait mal physiquement. Si votre petit enfant tombe et qu’il pleure, vous le consolez en lui disant : « oh là là, tu as mal, mon pauvre chéri, je fais un bisou et je souffle sur ta blessure, rassure-toi, ça va passer, etc. » et vous savez que pleurer lui fait du bien. Il en va de même pour le chagrin et la colère liés à la frustration : c’est un « sale » moment à passer. Mais la frustration est un passage nécessaire et votre enfant est en train d’apprendre quelque chose dont vous savez que c’est important pour son équilibre alimentaire : vous l’accompagnez dans cet apprentissage avec la plus grande bienveillance et avec beaucoup d’empathie, donc sans violence, sans considérer qu’il s’agit d’un « caprice » (ça n’existe pas) et sans réprimer ce que l’enfant ressent. Nous apprenons à nos enfants à faire comme nous. Attention toutefois : si vous (les adultes) ne faites pas comme ça et que vous vous autorisez à manger ce que vous voulez à n’importe quel moment, alors cet apprentissage n’est plus efficace, il est oppressif. Rappelez-vous qu’on n’apprend pas sans donner l’exemple.

« Mon enfant refuse de goûter les aliments inconnus et on m’a parlé de néophobie alimentaire. Comment y réagir ? »


La néophobie alimentaire est un terme trompeur : il ne s’agit pas d’une phobie mais d’une étape du développement, souvent autour de 18 mois et parfois jusqu’à 6-7 ans. C’est une réaction consécutive à des expériences difficiles de mise en bouche de texture et/ou de saveurs nouvelles. Quand l’enfant a eu des expériences de dégoût, de frissons, de surprise désagréable en goûtant quelque chose (acidité, amertume, texture visqueuse, collante, sensation d’étouffement en avalant, etc.), il en résulte une méfiance qui génère des refus de goûter ce qui est nouveau. Cela se traite avec douceur, sans forcer, en considérant le refus comme un obstacle émotionnel et non pas décisionnel. Inutile d’essayer de convaincre l’enfant tant qu’on n’a pas apaisé son émotion (voir à ce sujet la clé no 2). Mais pas question de renoncer en ne lui proposant que des choses liquides et/ou sucrées (qui « passent » facilement). Obtenir le consentement réclame d’être souple (le refus persiste quand l’enfant a peur qu’on l’oblige, il s’estompe quand l’enfant sait qu’on le respecte) : on autorise donc l’enfant à cracher et à réessayer, et à recracher encore au besoin, sans le blâmer (on propose de goûter trois fois : une fois pour faire passer la peur et la surprise, une deuxième fois pour goûter vraiment, une troisième fois pour que l’enfant puisse décider s’il en veut ou pas). Enfin, on instaure un climat serein, sans avoir peur d’échouer, sans se mettre en colère, mais plutôt en jouant, en changeant le contexte… et en restant confiant pour que l’enfant le soit aussi.

« Ma fille vient d’avoir 3 ans, elle va entrer à l’école dans trois mois. Tout doucement, je lui parle de faire pipi aux toilettes ou sur un pot. Quand je lui propose d’enlever sa couche et de me prévenir si elle veut faire pipi, elle le fait quand c’est trop tard. Beaucoup d’enfants sont propres à son âge : comment l’aider à amorcer cette étape ? »


La continence urinaire est une acquisition, pas un apprentissage. Cela signifie que si votre fille vous prévient trop tard, c’est qu’elle a bien compris ce que vous lui demandez, mais qu’elle n’a pas encore les réflexes qui retiennent la miction et lui laissent le temps de vous avertir, ni la capacité de prévenir la miction avant qu’elle n’arrive. Je conseille souvent aux parents impatients (à cause de l’école, je le sais bien) de profiter de l’été pour laisser les enfants sans couche et sans culotte, afin qu’ils puissent mieux sentir et observer ce qui se passe… et aussi faire caca dans le pot. Quoi qu’il en soit, il est rare que la continence diurne ne soit pas acquise avant 4 ans. Vers cet âge-là, elle se fait en même temps que la continence nocturne. Les enfants dont on dit qu’ils sont « propres » (le terme est d’ailleurs négatif par son contraire) avant l’acquisition naturelle de la continence sont des enfants que l’on conditionne à faire pipi, alors que leur corps ne le réclame pas : en les mettant sur le pot très souvent dans la journée et en supportant les « accidents », qui restent fréquents. Les enfants dont la continence est acquise naturellement n’ont aucun accident (sauf quand ils sont privés d’aller aux toilettes trop longtemps ou qu’ils ont une émotion très forte).

« Mon fils a 13 mois. Une psychomotricienne m’a dit que, dès qu’ils savent monter des marches seuls, ils sont “physiologiquement” prêts pour apprendre à aller sur le pot. Mon fils marche depuis ses 10 mois et il monte les marches en courant ! Mais n’est-il pas trop jeune pour commencer à aller sur le pot ? Est-ce qu’il est à même de comprendre ? Comment s’y prendre ? »


Nous avons vu que la continence est une acquisition et non un apprentissage. En revanche, ce qui s’apprend, c’est comment on fait pour baisser son pantalon, aller jusqu’au pot (ou appeler quelqu’un pour y être amené), tenir son pénis pour faire pipi debout, etc. Le fait de réussir à se retenir de faire pipi s’acquiert sans apprendre, ça se fait tout seul : généralement entre 24 mois et 36 mois (souvent d’abord le jour, puis rapidement la nuit). Mais comme pour beaucoup de règles, il peut y avoir des exceptions. L’histoire des marches est un vieux « truc » qu’on apprenait il y a longtemps dans les écoles de puériculture, ça ne parle de rien d’autre que de la musculation. Pas des réflexes ni a fortiori des capacités cognitives. Pour être plus juste, il vaudrait mieux dire : « Tant qu’un enfant n’est pas en capacité de monter seul des marches, on considère qu’il ne maîtrise pas non plus les muscles qui servent à retenir la miction. » Mais la réciproque n’est pas toujours vraie. Si vous voulez tester la continence de votre fils, vous pouvez le laisser sans couche et sans culotte et mettre un pot à sa disposition, en lui expliquant comment ça fonctionne (pour qu’il voie comment il fait pipi) et comment on baisse la culotte… Mais à 13 mois, il y a des chances pour que ce soit difficile et laborieux, pour vous comme pour lui. Alors que si vous attendez qu’il s’exprime verbalement et qu’il soit en demande, cela va se faire naturellement, sans forcer.
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